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  Malicia : Intouchable

  Rémy a posé ses mains sur les miennes et m’a regardée droit dans les yeux. Sans détacher son regard, il a levé ma paume vers ses lèvres et l’a embrassée. Un frisson m’a parcouru tout le corps.

  — Hé ! Arrête ça tout de suite ! On est en pleine expérience scientifique, là !

  — La biologie est une science.

  Rémy est allé se rasseoir lourdement sur le tabouret, secouant la main comme s’il avait été piqué par un insecte.

  J’ai serré et desserré la main. Je ne ressentais rien de différent.

  — Bon, voyons voir si ça fonctionne encore. Qu’est-ce que je fais ?

  — Essaye de lancer quelque chose de petit. Une carte de visite, par exemple. J’ai constaté que les cartes étaient… comment dire ? « Rentables ».

  Il a fait un signe vers mon frigo couvert de cartes de visite. J’ai pris la carte de Sam l’Écureuil dératiseur.

  — Concentre-toi. Essaye d’envoyer ton énergie dans la carte.

  J’ai froncé les sourcils devant l’image du petit écureuil souriant.

  — OK.

  — Lance-la vers moi.

  Je l’ai envoyée d’un petit geste du poignet, prête à être déçue par un nouvel échec, quand bam ! elle a explosé en vol.
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  Première partie

    Malices et délices




  

  Chapitre 1

  
    J’ai tourné la clé dans le contact de mon pick-up en formulant une petite prière au dieu des tas de ferraille, des tacots et des courroies de transmission. Le démarreur a fait un bruit semblable à des roues crantées mal alignées, puis le moteur a toussoté et trembloté comme une poule sous la pluie. Me fais pas ça, Willie, l’ai-je supplié. J’étais déjà en retard au travail, à cause d’une série de mauvaises décisions depuis le début de la journée, et maintenant, je n’avais plus que cinq minutes pour faire un trajet d’un quart d’heure. Si seulement j’avais des super-pouvoirs, comme ces gamins mutants de la côte est que je suivais sur Instagram. De bonnes vieilles ailes d’ange seraient parfaites. Je pourrais m’envoler loin de cet horrible bled du Mississippi.

    J’ai encore tourné la clé, et cette fois, la voiture a poussé un mugissement faible avant de mourir. Bordel. J’avais baptisé mon pick-up 86 d’après Willie Nelson, dans l’espoir qu’il soit aussi inoxydable que le chanteur, mais en fin de compte, il avait le sale caractère d’un boomer.

    Comme mon patron.

    J’ai touché le porte-bonheur vert au logo de la fac de Tulane suspendu au rétroviseur, je suis descendue de la voiture et j’ai retroussé mes manches avant d’ouvrir le capot. Qu’est-ce qu’elle avait encore, cette boîte de conserve ? J’avais remplacé la fichue pompe à injection six mois plus tôt. Après la dernière panne, j’avais envisagé d’accorder une mort digne à mon vieux pick-up, mais je n’avais pas réussi à m’y résoudre. Je ne pouvais pas m’en passer : Willie était le monstre de Frankenstein des voitures, mais c’était tout ce que j’avais pour me déplacer.

    J’ai tourné le bouchon et j’ai appuyé sur la valve Schrader qui m’a répondu en me crachant un jet d’essence en pleine figure.

    Idiote. Voilà ce qui arrive quand on se précipite. Je n’avais rien d’autre que ma manche pour m’essuyer les yeux, ce qui signifiait que mon sweat bleu préféré était foutu.

    — Un problème, Anna Marie ?

    Bon sang, il ne manquait plus que Chet. Je n’avais pas la patience de lui parler. J’avais beau lui répéter de m’appeler simplement Marie, il insistait pour utiliser mon nom complet depuis qu’il l’avait aperçu sur un courrier.

    C’est là que j’ai eu une idée. Si je ne voulais pas encore me confondre en excuses au boulot en invoquant des problèmes de mécanique, il allait falloir que je me montre sympathique avec mon voisin.

    J’ai pris mon plus beau sourire.

    — Oh, salut Chet. Tu as une minute ?

    Il a posé l’échelle qu’il portait sur l’épaule et a gonflé son torse frêle.

    — Ce bon vieux Willie te donne encore du fil à retordre ? a-t-il lancé avec un grand sourire, les yeux brillants sous sa casquette des Mississippi Braves.

    Du haut de son mètre soixante, avec ses cheveux hérissés et son duvet au menton, Chet me faisait toujours penser à un petit singe un peu timbré.

    — Tu veux que j’y jette un coup d’œil ?

    — Tu es un prince, lui ai-je répondu, tout en sachant pertinemment qu’il s’y connaissait autant en mécanique que moi en danse de salon. Mais je suis déjà en retard… Je ne sais plus quoi faire.

    Chet a réfléchi quelques instants en se dandinant sur les talons.

    — Eh bien, j’allais repeindre cette tache de moisi sur mon mur avant qu’il ne se remette à pleuvoir, mais… ça attendra ! Je pose mon échelle et je t’emmène.

    — Tu me sauves la vie.

    — Je reviens dans une seconde !

    Il a trotté pour déposer l’échelle à côté de la porte de son appartement. Il y a cent cinquante ans et des poussières, la résidence Sweetbriar avait été une splendide demeure classique avec de grands piliers blancs, un balcon s’étirant sur toute sa largeur et le genre de luxe que seule la souffrance humaine peut payer. À présent, ce n’était qu’une vieille ruine divisée en plusieurs appartements. Quand il pleuvait, les plafonds se lézardaient d’infiltrations pendant une semaine et de la moisissure se formait un peu partout. Je suppose que c’est ça, de vivre dans une maison construite sur la misère et les inégalités. D’un autre côté, le terrain de caravanes était plein, donc je n’avais pas vraiment eu le choix.

    — Chet ? C’est toi ?

    Sa mère a ouvert la porte. Chet devait avoir autour de vingt-cinq ans. Cinq ou six de plus que moi. Mais sa mère continuait de le tenir en laisse.

    — Je vais faire une course, maman.

    Vêtue d’un legging en lycra rose bonbon et d’un vieux t-shirt Hello Kitty, l’Affreuse Anne Billings l’a dévisagé, puis a posé les yeux sur moi, et j’ai presque pu voir la colère l’envahir. L’Affreuse Anne était aussi maigre et nerveuse que son fils, mais la vie n’avait pas été tendre avec elle, et désormais, elle n’était plus qu’une boule de rage.

    — Oh que non, tu n’iras nulle part ! N’espère pas échapper à tes corvées pour draguer une fille comme elle !

    Mais Chet s’installait déjà dans son pick-up, et j’ai aussitôt regretté toutes les pensées mauvaises que j’avais pu avoir contre lui.

    — Elle a besoin d’aller travailler, maman.

    — Reviens ici tout de suite !

    Le véhicule de Chet a démarré. Il a reculé pour sortir de sa place et s’est avancé sur l’allée en terre parsemée d’ornières.

    — Elle est déjà en retard.

    — Je ne le retiendrai pas longtemps, ai-je lancé par-dessus mon épaule en ouvrant la portière côté passager pour sauter à côté de Chet.

    — Elle n’a pas besoin de longtemps, a aboyé l’Affreuse Anna. Comment tu crois qu’elle a fait pour mettre ce pauvre Robbins dans le coma ?

    Chet a fait mine de ne pas entendre.

    — Je serai de retour avant que tu ne te rendes compte de mon absence.

    J’ai attendu que nous nous engagions sur la route pavée avant de parler.

    — Merci beaucoup, Chet. J’apprécie vraiment.

    Je le pensais. Non seulement il me dépannait, mais en plus, je savais qu’il n’essayerait pas de mettre sa main sur mes cuisses et qu’il ne me poserait pas de questions sur ce que j’avais fait au quarterback du lycée de Caldecott. C’était il y a deux ans et demi, quand j’étais en dernière année. Cody allait mieux, à présent, mais Peck était une petite ville, et les rumeurs avaient la peau dure.

    Chet a fait claquer sa langue et balayé mes remerciements d’un revers de la main.

    — Tu aurais fait la même chose pour moi.

    — Ouais, mais je t’en aurais fait baver en échange.

    Il a éclaté d’un petit rire et m’a regardée du coin de l’œil.

    — T’as fait quelque chose à tes cheveux ?

    J’avais essayé de les lisser un peu, sans grand succès.

    — J’ai eu la brillante idée de me dire qu’une frange serait jolie. J’avais oublié que mes cheveux étaient aussi rebelles que moi.

    — Je trouve que ça te va bien, a-t-il répondu en déballant un chewing-gum aux fruits avant de l’enfourner.

    J’ai baissé le pare-soleil pour me regarder dans le petit miroir.

    — Moui. Ça ne rebique presque pas dans tous les sens.

    Au moins, ma mèche blanche était un peu moins visible. Je suis née avec. Et c’est ce qui m’a valu le surnom du « Putois » à l’école.

    Chet a encore ri.

    — Tout te va bien, Anna Marie.

    C’était un mensonge éhonté. Après la catastrophe capillaire, le seul moyen que j’ai trouvé pour me remonter le moral a été de bingewatcher Broad City sur mon téléphone en me gavant de biscuits apéro et en me mettant du vernis violet sur les orteils. Quand j’ai enfin réussi à m’extirper du canapé en similicuir et que j’ai vu que je n’avais plus rien de propre à me mettre, j’avais déjà un quart d’heure de retard pour le boulot.

    — Au fait, je voulais te parler d’un truc, a commencé Chet.

    Il m’a alors raconté qu’un ami d’un ami avait réussi à trouver une sorte de teinture d’hormone de croissance mutante, et qu’il en avait fait une décoction avec du gin et de la racine d’Osha, et qu’après l’avoir bue, il avait pu lire dans les pensées. L’histoire ne s’arrêtait pas là, mais quand Chet est lancé, il a tendance à se laisser emporter dans ses récits. J’ai donc débranché mon cerveau et j’ai tourné la tête vers la fenêtre ouverte pour regarder les arbres défiler. Le feuillage vert était déjà parsemé de touches de bronze, d’or et de corail d’octobre. C’était une journée fraîche et brumeuse qui se réchauffait lentement. En approchant de la ville, j’ai senti l’odeur du diesel laissé par les gros camions qui traversaient la rue principale sans s’arrêter. Nous sommes passés devant une maison condamnée – un ancien hôtel à diligences –, deux stations essence, un petit bâtiment en brique rouge qui abritait la mairie, une autre bâtisse plus trapue encore, blanche, qui était notre bureau de poste, ainsi que la Pizzeria de Frank, fermée depuis la mort dudit Frank une dizaine d’années plus tôt. Bienvenue à Peck, au cœur du Mississippi, petite bourgade de 1 063 âmes. Ce n’était qu’à deux heures de route de La Nouvelle-Orléans et de l’université de Tulane, mais c’était déjà un autre monde. J’avais le projet de filer en Louisiane dès que j’aurai assez d’argent. Là-bas, une serveuse devait bien gagner assez de pourboires pour se payer l’université, surtout si elle n’était pas trop moche.

    — Alors, a conclu Chet en se garant devant Karl’s Diner. Qu’est-ce que tu en penses, Anna Marie ?

    — Ça a l’air intéressant, ai-je dit en supposant que cette réponse couvrait à peu près tout, d’un concert de rock à la vidéo d’un ours qui se faufile dans une cuisine – il fallait vraiment que j’apprenne à mieux écouter les autres. Merci encore de m’avoir aidée !

    — C’est normal, entre voisins. Attends, je vais t’ouvrir la portière.

    Il s’est penché au-dessus de mes jambes et les petits poils de ma nuque se sont hérissés comme la fourrure d’un chat caressée à rebrousse-poil.

    J’ai attrapé mon sac et je me suis écartée de lui en sautant dehors.

    — À plus tard, Chet !

    — Et pour samedi ? Ça te dit de venir goûter la racine d’Osha ? a-t-il demandé avec une excitation palpable. C’est un remède indien authentique !

    Je ne savais pas par où commencer pour le corriger. Par le terme politiquement incorrect, peut-être ? La racine d’Osha est une plante utilisée par les Navajos, et nous étions en territoire choctaw. De plus, j’avais vu plusieurs documentaires, et toutes les études s’accordaient à dire que les pouvoirs des mutants se déclaraient généralement à l’âge où les filles avaient leurs premières règles et où les garçons devenaient stupides. S’il y avait la moindre chance pour qu’une potion me transforme, j’aurais été la première à faire la queue, mais bon, j’étais réaliste. Je n’avais aucun talent particulier, sauf peut-être celui de porter la poisse à tous ceux qui m’approchaient.

    — On en reparle plus tard, OK ? J’espère que ta mère ne te fera pas passer un sale quart d’heure !

    À l’évocation de ce qui l’attendait à son retour, le sourire de Chet a vacillé. Il m’a fait un bref signe de la main puis a opéré un demi-tour pour rentrer chez lui. J’ai regardé la voiture s’éloigner en songeant que Chet devait se méfier de ce qu’il souhaitait vraiment. Si je vivais avec l’Affreuse Anne, la dernière chose que je voudrais serait de lire dans les pensées. Non, mais sérieusement, c’est le pire pouvoir qui existe. Je préfère de loin une super-force, ou pouvoir voler, ou même jeter de la glace avec mes mains. Tout sauf entendre ce que les gens pensent quand ils n’essayent pas d’être polis.

    D’un autre côté, si je pouvais projeter mes pensées dans l’esprit des autres, je pourrais convaincre mes clients d’arrêter de commander des carafes d’eau et de demander de la mayonnaise en plus. Ensuite, il ne me resterait plus qu’à conquérir le monde.

    J’ai ouvert la porte du restaurant, prête à affronter mon destin.

  



Chapitre 2
Les clochettes de la porte ont carillonné quand je suis entrée.
— Pas trop tôt ! a pesté Darnique derrière le comptoir. J’étais à court d’excuses, et Karl est de mauvais poil.
J’ai dézippé mon sweat taché d’huile.
— Qu’est-ce qui se passe, encore ?
Un habitué a soulevé sa tasse, et Darnique a attrapé la carafe de café pour la lui remplir.
— Tiny n’est pas là, alors la vaisselle s’empile. Et les fournisseurs ont apporté la mauvaise marque de ketchup. Et cette frange ne te va pas du tout.
— Sans blague, ai-je répondu en nouant mon tablier dans le dos.
— Viens me voir demain et je t’arrangerai ça.
Darnique avait une chevelure naturelle qu’elle portait généralement en chignon haut. Elle était devenue experte dans l’art de dompter des mèches récalcitrantes sans produits chimiques.
— Pourquoi pas ce soir, après mon shift ?
Je n’avais pas l’habitude de m’imposer comme ça, mais Darnique était devenue une amie proche au fil des mois. Sans compter qu’elle habitait tout près, juste au-dessus de mon appartement. Et que je voulais vraiment faire quelque chose pour cette frange.
Elle a secoué la tête.
— Désolée, copine. Ce soir, je m’occupe des cheveux de ma mère.
— Bon, j’attendrai mon tour, alors, ai-je concédé en regardant mon reflet sur le comptoir avant d’écraser un peu mes cheveux. Qu’est-ce qu’on a aujourd’hui ?
Darnique a attrapé sa veste sur le porte-manteau et a baissé la voix.
— Je me suis occupé des clients au comptoir. Tes vieux potes Puduke et Clodholt sont à la table trois et attendent leur burger spécial crise cardiaque et leurs frites aux brûlures d’estomac. Dolly Parton est au fond avec son cheval et n’a pas encore choisi, m’a-t-elle expliqué en refermant sa veste avant de passer devant une table de touristes. Je dois filer, mais Anna Marie s’occupera bien de vous, a-t-elle ajouté à la cantonade.
— J’allais commander une salade grecque, a lancé la femme à la grande crinière blonde.
Je ne sais pas pourquoi, mais les clients deviennent toujours nerveux quand leur serveuse a fini sa tournée. Comme si on changeait de chirurgien au beau milieu d’une opération à cœur ouvert.
— Anna Marie arrive tout de suite.
J’ai pris mon bloc-notes et mon stylo et j’ai jaugé les nouveaux arrivants. J’avais commencé à travailler comme serveuse pendant ma première année de lycée, et cette expérience m’avait beaucoup appris sur les gens. La plupart des clients ont tendance à être mal lunés quand ils ont faim, mais certains se transforment carrément en sales mioches et piquent leur crise. La blonde semblait appartenir à cette catégorie. Elle portait une épaisse couche de maquillage et s’était visiblement fait gonfler les joues, les lèvres et sans doute la poitrine aussi. Elle devait avoir la cinquantaine bien tassée.
— Vous avez choisi ?
Dolly s’est tapoté la joue du bout d’un ongle verni de rouge.
— Comment est la salade grecque ?
— Personnellement, je n’aime pas trop les olives, ai-je répondu avec diplomatie, mais elle est très appréciée ici.
— On ne prend pas ça, Lucretia, a répondu l’autre femme.
Darnique l’avait qualifiée de cheval, mais elle n’était pas si laide : elle était grande, les épaules larges, la mâchoire forte, des cheveux courts poivre et sel et des lunettes à verres épais qui grossissaient ses yeux.
— Quelles salades vous nous conseilleriez ?
Elle avait un léger accent. Peut-être russe ou allemand.
— La salade Cobb est ma préférée.
Non que je mangeasse souvent des crudités, mais je préférais les salades bien garnies en bacon croustillant et en avocat.
— Vous savez quoi ? Oubliez ces fichues salades. Je vais vous prendre un bon burger complet, a dit Lucretia. Et des frites.
Elle m’a tendu le menu et le diamant à son doigt a bien failli m’aveugler.
— Vrai diamant, faux seins, m’a-t-elle glissé avec un clin d’œil, et c’est là que j’ai décidé que je l’aimais bien, finalement.
— Puisqu’on en est aux secrets, lui ai-je chuchoté, je préfère vous prévenir : il y a plus de calories et de gras dans la salade que dans le burger. Vous savez ce qu’on dit, on ne va pas dans un diner pour manger léger.
— Je prendrais les tomates au fromage grillé, a demandé l’autre femme en me toisant.
Derrière ses grosses lunettes, ses yeux bruns ressemblaient à deux grandes soucoupes. J’ai eu une impression étrange, comme si elle pouvait voir au fond de moi et savoir ce que j’allais faire.
— Et un café au lait.
— Heureusement que j’ai pensé à prendre tes pilules de lactase, Irene, a dit Lucretia en fouillant dans son sac.
— Je reviens avec vos boissons.
Je me suis forcée à passer devant la table trois où Puduke et Clodholt – Duke et Holt de leurs vrais noms – se marraient devant le téléphone de Duke.
— Tout va bien aujourd’hui ?
Duke m’a fait un grand sourire, ses petits yeux pâles emplis de sarcasme.
— Impec, Anna Marie. En pleine forme, contrairement à certains.
J’ai essayé de cacher mon dégoût. Duke et Holt étaient dans l’équipe de football de Cody. Ils avaient tous les deux une tête de chien enragé et le caractère qui allait avec. Il n’était pas surprenant qu’ils me reprochent ce qui était arrivé à Cody, même si celui-ci ne m’en voulait pas. Il allait bien mieux, maintenant. Il travaillait même pour le shérif. Le fait qu’il n’ait pas pu faire carrière dans le sport n’était absolument pas ma faute.
— Je vais voir où en est votre commande, sauf si vous avez besoin d’autre chose ?
J’ai levé mon bloc-notes et mon stylo, même si je n’en avais pas besoin. C’était une sorte de barrière pour me protéger de ces deux abrutis bourrés de testostérone. Depuis la fin du lycée, les garçons avaient délaissé le football pour la musculation, et j’avais dans l’idée que ces deux-là agrémentaient leurs milk shakes de stéroïdes.
— Je goûterais bien tes lèvres en dessert, a dit Duke avec la bouche en cœur en avançant ses grosses pattes vers moi.
J’ai reculé.
— Arrête, Duke.
— Tu vois bien qu’elle est timide, elle se cache sous ses manches longues ! s’est moqué Holt.
— Ouais, qu’est-ce qui t’arrive ? a continué Duke en me lorgnant. Tu ne te couvrais pas autant, au bahut.
Les brutes trouvent toujours votre point faible. Je portais des t-shirts larges pour cacher mes mains dans les manches. C’était peut-être à force de travailler dans un restaurant, mais j’aimais me sentir protégée.
— Dans ce boulot, on touche plein de trucs crades, leur ai-je lancé en tournant les talons.
— Il paraît que t’aimes ça, les trucs crades, a rétorqué Duke en attrapant les lanières de mon tablier pour me retenir. Pas vrai ?
J’aurais bien voulu expédier mon poing dans le nez déjà déformé de Duke, mais c’est la malédiction des métiers de service : il faut toujours éviter les confrontations directes.
— Fiche-moi la paix, Duke. Est-ce que je viens te harceler au travail, moi ?
Et pourtant, il l’aurait mérité. Duke travaillait au garage du coin, malgré une incompétence innée en mécanique. J’ai essayé de ne pas leur en vouloir de ne pas m’avoir engagée à sa place. Je me débrouille avec les moteurs à combustion, et j’aurais pu me familiariser avec des systèmes plus modernes. Mais je ne suis qu’une fille. Et puis, le père de Duke travaillait autrefois avec le patron du garage. Sans oublier que je n’ai pas décroché mon diplôme à la fin du lycée. Même si je ne comprendrai jamais ce que ça aurait changé.
Les clochettes ont sonné derrière moi et je me suis tournée pour regarder le nouveau client. C’était un étranger séduisant vêtu d’un long trench-coat et de lunettes de soleil.
— Installez-vous où vous voulez, lui ai-je dit en me forçant à ne pas trop le fixer.
Les touristes venaient rarement au Karl’s Diner, et celui-là était tellement beau gosse qu’il aurait fait exploser un compteur Geiger.
— Merci, joli cœur.
Mon palpitant a fait un petit bond dans ma poitrine, et Lucretia a dû ressentir la même chose, parce que je l’ai entendue chuchoter :
— Miam, un Cajun.
— Arrête, Lucretia, lui a soufflé son amie avec une petite moue.
— Chérie, je n’ai rien dit qu’il ne sache déjà, a persisté Lucretia sans remords.
En passant devant la table des deux femmes, le Cajun leur a adressé un sourire charmeur, puis il a pris place sur la banquette en face de celle de Duke et Holt. Les garçons se sont raidis, la bave aux lèvres comme deux chiens de garde protégeant leur territoire.
— Voilà pour vous, lui ai-je dit en lui donnant un menu.
J’ai essayé de garder un air détaché, mais je n’ai pas pu m’empêcher de me demander à quoi ressemblaient ses yeux, derrière ces verres noirs. Même si cela n’aurait fait aucune différence. Même si ses yeux étaient couleur de boue, il n’aurait pas été moins séduisant, entre ses cheveux châtains un peu rebelles et la grâce naturelle de son corps athlétique, enveloppé d’un trench-coat en cuir marron et usé qui semblait avoir bien des histoires à raconter. Sur n’importe qui d’autre, cette veste serait passée pour du maniérisme, mais lui la portait avec une sorte d’ironie décontractée, accentuée par la petite fossette sur sa joue gauche. En m’éloignant, j’ai eu l’impression d’avoir oublié comment marcher, et j’ai vaguement entendu Duke et Holt grommeler ce qui ressemblait à des grossièretés.
Quand j’ai franchi la porte des cuisines, j’ai été accueillie par un mur de vapeur et d’odeur de graillon.
— Tiens, mais ce serait pas Marie ? a lancé Karl en levant sa montre. Je te remercie de nous faire enfin l’honneur de ta présence.
— Ma voiture est tombée en panne.
— Plus t’arrives tard, plus tu restes tard. Et tu es de corvée de vaisselle, a dit le patron en renfrognant son nez crochu.
— Je suis désolée, Karl, mais je ne peux vraiment pas. Je ne sais même pas comment je vais rentrer chez moi ce soir.
— Marie, tu sais ce que je dis toujours : tu n’iras nulle part dans la vie si tu n’assumes pas la responsabilité de tes actions. Et de ton inaction.
— D’accord. J’assume la responsabilité d’être pauvre et de ne pas pouvoir me payer une nouvelle transmission. Tu peux me punir avec une augmentation.
— Tu vois, c’est ce genre d’attitude qui fait que tu ne deviendras jamais rien de plus que ce que tu es aujourd’hui, m’a lancé Karl en se gonflant comme une dinde enragée.
J’étais sur le point de lui répondre qu’hériter d’un boui-boui était tout sauf une prouesse quand la clochette a sonné derrière moi. Les assiettes de Duke et Holt – des burgers au porc braisé – avaient été dressées et attendaient sur le plan de travail.
— Merci, Norville, ai-je dit au cuistot en chipant une frite de l’assiette de Duke. Il me faut un bout de caoutchouc et une semelle traînée dans la boue avec une rose dessus.
— Une tomate-fromage grillé et un burger complet, a traduit Norville, les mains déjà au travail.
Il portait un vieux t-shirt de Popeye assorti à ses tatouages d’Olive et de Brutus sur les bras. Il avait un écouteur dans l’oreille et l’autre, qui pendait sur sa poitrine, laissait sortir les coassements de Clarence « Frogman » Henry qui chantait Ain’t got no home.
Le plateau en équilibre sur le bras, j’ai piqué une dernière frite avant de pousser les portes battantes d’un coup de hanches. En posant les assiettes sur la table, j’ai été surprise de voir que Duke et Holt étaient en grande discussion avec le Cajun.
— Pas moyen, disait Holt. Je suis sûr que je verrai le truc.
Le Cajun a semblé réfléchir un instant.
— C’est toujours possible, en effet, a-t-il dit avant de lever les yeux vers moi et de m’adresser un clin d’œil des plus subtils.
Il a mélangé un jeu de cartes avec une facilité déconcertante. C’était hypnotisant. Je voyais à peine ses doigts longs et fins toucher les cartes. On aurait cru qu’il les faisait bouger par magie.
Holt a vidé la salière sur son burger.
— La vache, vous êtes doué.
Duke a croqué dans le sien avant de lancer à son ami :
— Arrête de lui lécher les bottes. Il y a forcément un truc.
— Aucun truc, a répondu le Cajun. Si vous me voyez tricher, vous remportez la mise.
J’ai attendu avec mon bloc-notes et mon stylo que l’homme se retourne vers moi. Je lui ai offert une version modérée de mon sourire professionnel pour bien faire comprendre que je ne flirtais pas.
— Vous avez choisi ?
Je n’ai pas réussi à voir son expression derrière ses lunettes noires.
— Juste du café, merci.
Ah, super. Encore un. Je lui ai laissé la carte, au cas où il voudrait consommer quelque chose en plus de son café. Je suis ensuite retournée en cuisine pour voir où en était la commande des deux femmes et j’ai découvert que Karl avait réussi l’impossible : il avait énervé Norville.
— C’est juste raciste, Karl.
Le patron a croisé les bras.
— Tu me connais mieux que ça. Je t’ai embauché, non ? Et Darnique, aussi. Tu m’as déjà entendu dénigrer les noirs ?
Norville a soupiré.
— C’est raciste envers les mutants.
— Parce qu’ils sont différents de nous.
Oh, bon sang. Karl avait encore dû écouter ce taré à la radio.
— Karl, lui ai-je lancé sur un ton agacé. T’es vraiment obligé de parler de ça maintenant ? Norville, où sont mes tomates et mon burger ?
— Désolé, Marie.
Norville s’est à nouveau affairé sur ses plaques, mais Karl n’était pas décidé à baisser les bras.
— Crois-moi, c’est justement à cause des mutants qu’on a plus que jamais besoin de notre deuxième amendement. Comment tu veux qu’un type ordinaire se défende contre quelqu’un qui a des super-pouvoirs s’il n’a même pas d’arme ?
Karl, comme de nombreuses personnes, jugeait les autres à l’aune de ses propres inclinations. Si mon patron était né avec des pouvoirs mutants, il s’en serait servi pour asservir les autres. L’idée que quelqu’un puisse ne pas utiliser ses pouvoirs comme un gourdin ne lui avait jamais traversé l’esprit.
Norville ne faisait confiance à personne qui brandissait un couteau de cuisine, et encore moins une arme à feu. Et Karl s’efforçait constamment de lui prouver à quel point il faisait fausse route. Quand je suis ressortie avec la commande de ces dames, il affirmait qu’un homme devait posséder au moins trois pistolets.
Elles avaient étalé quelques journaux sur la table, et j’ai dû garder leurs assiettes en équilibre pendant que la chevaline – Irene – me faisait de la place.
— Merci pour votre patience, m’a dit Lucretia, comme si j’avais eu le choix.
— Aucun souci, ai-je répondu, tout en me demandant pourquoi elles s’étaient étalées comme ça alors qu’elles savaient que leurs plats arrivaient.
— Vous avez une petite mine, m’a dit Irene.
Ce qui m’a surpris. Généralement, j’étais assez douée pour cacher mes sentiments.
— Hum…, a fait Lucretia quand j’ai enfin pu poser les assiettes. Ça a l’air délicieux.
Elle a secoué sa serviette et l’a insérée dans son décolleté généreux. Juste au moment où j’allais tourner les talons, elle a ajouté :
— Vous savez, je n’ai pas pu m’empêcher de voir que ces garçons vous menaient la vie dure.
— Oh, je ne fais plus attention à eux.
— Vraiment ?
Ses yeux bleus, à moitié cachés sous ses faux cils, étaient aussi pénétrants que des lasers.
— Vous devriez peut-être, a-t-elle ajouté.
C’est là que j’ai compris que c’était le genre de femme qui ne se laissait pas embêter, et que sa chevelure imposante, sa poitrine exubérante et sa voix mielleuse n’étaient qu’une distraction, comme un parfum entêtant autour d’un piège à loups.
— Tenez, a-t-elle dit en glissant l’un de ses flyers dans la poche de mon tablier. Vous pourrez y jeter un œil plus tard, quand vous aurez le temps.
J’ai affiché un sourire de façade en me demandant si elle essayait de m’attirer dans un genre de secte ou de me vendre un abonnement hors de prix à des box de maquillage. Dans tous les cas, je n’avais pas l’intention d’acheter quoi que ce soit, et j’ai jeté le flyer dans la poubelle de la cuisine sans même le regarder.
Après cela, j’ai eu le temps de m’occuper de la montagne de vaisselle à passer à la machine. Une fois fini, le front humide, il était déjà l’heure de la première vague de clients du soir, principalement des têtes grisonnantes, parfois accompagnées de leurs petits-enfants. Holt et Duke avaient commandé des bières, et à ma grande surprise, ils s’étaient installés à la table du Cajun. À croire que le charme de l’étranger faisait effet sur tout le monde. Les trois ont joué au poker jusqu’à ce que Karl leur demande de consommer ou de libérer la table pour d’autres clients. Bien sûr, ils sont partis sans laisser de pourboire, mais Lucretia et son amie avaient largement compensé en me laissant vingt-cinq pour cent de leur addition, ainsi qu’une paire de grandes lunettes de soleil avec des strass. J’ai envisagé de la ranger dans le tiroir des objets trouvés, mais d’expérience, je savais que les touristes ne revenaient jamais. Les lunettes criardes n’étaient pas vraiment mon style, mais bon, c’était toujours ça de pris, et je les ai fourrées dans mon sac à main.
J’ai ensuite eu droit à la clientèle habituelle d’hommes célibataires venus descendre quelques bières, de mères divorcées qui demandaient toujours plus de crayons de couleurs et de couples trop usés pour se parler. J’ai réussi à charger encore une fois le lave-vaisselle avant de voir qu’il était déjà vingt et une heures. En raccrochant mon tablier, je me suis demandé comment j’allais rentrer chez moi. Norville n’avait pas de voiture, seulement un vélo, puisqu’il habitait juste au-dessus du restaurant. Je n’avais pas la patience de supporter les diatribes nocturnes de Karl, donc j’ai commencé à me faire à l’idée de marcher. J’espérais que le flash de mon téléphone tiendrait pendant l’heure à venir, ce qui me permettrait d’éviter les éventuels chauffards sur le chemin. Je suis sortie du restaurant, les bras chargés d’un gros sac-poubelle à mettre dans la benne à l’arrière, quand j’ai entendu un bruissement suivi d’un petit coup, venant des arbres à l’orée du parking. Des ratons laveurs ? Un putois ? J’ai allumé la torche de mon portable et je me suis avancée pour vérifier, sans retenir un juron quand j’ai entendu la porte de service claquer derrière moi. Super, j’étais enfermée dehors. Tant pis. J’ai lancé le sac dans la benne en agitant une main pour chasser la puanteur des restes moisis et les nuées de moucherons. Juste quand je m’apprêtais à faire le tour du bâtiment pour rentrer chez moi, j’ai entendu un autre bruit, étouffé, suivi d’un grognement.
Je n’étais pas seule.


Chapitre 3
Je suis restée immobile pour écouter, et sans surprise, quelqu’un a encore poussé un grognement. Mince, faites que je ne surprenne pas Holt ou Duke en train de s’envoyer en l’air dans le vieux cimetière. Derrière le seul lampadaire qui éclairait le parking du restaurant, il y avait un petit bosquet et de vieilles tombes des années 1920 et 1930 à moitié ensevelies sous les herbes. Il paraît que certaines dataient même de la guerre de Sécession, mais elles étaient tellement érodées qu’on ne pouvait plus y lire que quelques lettres.
J’ai éteint la lumière de mon téléphone et j’ai avancé aussi silencieusement que possible jusqu’à apercevoir deux ombres, une grande et une plus petite. Non, en y regardant de plus près, la grande était en fait deux silhouettes accrochées ensemble.
— On fait moins le malin, maintenant, hein ?
C’était la voix de Duke. Il y a eu un autre coup et un gémissement de douleur.
— Je vais vous rendre votre argent.
Cette fois, c’était la voix du Cajun, si faible que je la reconnaissais à peine.
— C’est pas une question d’argent. (Un coup.) Faut pas chercher les attaquants de l’équipe de Peck.
Crotte de bique. Je suis restée là un moment à me mâcher l’intérieur de la joue. Je n’avais pas envie de me mêler à cette histoire. Peut-être que les garçons donneraient encore un coup au Cajun avant de le laisser tranquille. Ensuite, j’attendrais qu’ils soient partis pour aller voir s’il avait besoin d’aide.
Un coup. Un grognement. Un coup. De toute évidence, les garçons n’étaient pas près de s’arrêter, même si leur victime ne pouvait plus parler. Super. J’ai pris une grande inspiration, et j’ai cherché le nom de Karl sur mon téléphone. Pas de réponse. C’était bien ma veine. J’ai essayé Norville. Les chocs ont changé de ton, et j’ai compris qu’ils frappaient le pauvre étranger avec leurs semelles.
Sans réfléchir à ce que j’allais faire, j’ai rallumé la torche de mon téléphone et je suis allée vers le cimetière.
— Hé, Duke ! Holt ! Arrêtez ça, vous allez finir par le tuer.
Ce n’était pas vraiment un plan, mais peut-être qu’un ton guindé et sévère les sortirait de la frénésie qui s’était emparée d’eux.
Ils se sont tournés, et l’espace d’un instant, j’aurais juré qu’ils ne me reconnaissaient pas. Était-ce parce qu’ils étaient aveuglés par la folie, ou pour une autre raison ? J’ai pris mon courage à deux mains pour m’approcher d’eux et j’ai vu leurs yeux.
— Mais qu’est-ce que vous avez encore fait, vous deux ?
— HCM, a dit Holt tout fiérot en sortant une petite fiole de sa poche. Hormone de croissance mutante infusée à la racine d’Osha. C’est Chet Billings qui nous l’a vendue.
Oh, Chet, espèce de nabot sans cervelle. La prochaine fois que je verrai sa mère, je serai bien tentée de lui parler du petit trafic de son fils. J’ai essayé de paraître calme et je me suis forcée à ricaner. Je ne savais pas du tout ce qu’il y avait dans la substance que Chet leur avait donnée, mais j’étais prête à parier que ça ne faisait pas bon ménage avec des crétins sous stéroïdes.
— Vous rigolez ? Vous avez dû payer ça une petite fortune, et vous ne m’avez même pas laissé un pourboire ?
Duke a fait un pas vers moi, et j’ai senti toute l’énergie sauvage qu’il dégageait.
— Ça libère tout ton potentiel inexploité.
Je me demandais si c’était vrai, ou si ce n’était qu’une drogue de plus qui rendait les consommateurs enragés et violents.
— Duke, utilise ta cervelle. Si ce truc fonctionnait vraiment, ça vaudrait son pesant d’or.
Du coin de l’œil, je pouvais voir le Cajun, allongé sur le ventre. J’ai éprouvé un frisson de peur, et j’ai vu une de ses mains bouger. Il était salement amoché, mais au moins, il n’était pas mort. Pas encore.
— Oh, crois-moi, ça marche parfaitement. Je le sens !
Duke m’a attrapée sous les bras comme si je ne pesais rien. J’ai pu saisir mon bloc-notes, et il m’a brandie au-dessus de sa tête.
— Repose-moi !
— Tu fais moins la fière, hein ?
Duke m’a fait tournoyer jusqu’à ce que je lâche mon sac et mon téléphone, qui s’est écrasé avec un gros crac. J’ai vu Holt mort de rire, et j’ai senti un frisson me remonter l’échine. Je ne savais pas ce qu’il y avait dans cette potion, mais il était clair que les garçons étaient défoncés. En temps normal, ils m’irritaient seulement, mais ce soir-là, il y avait une tension dans l’air, quelque chose de brutal. J’ai compris qu’il était possible qu’ils s’en prennent vraiment à moi.
Mon cœur s’est mis à tambouriner dans ma poitrine. Duke m’a redescendue et j’ai glissé le long de son corps. Ne panique pas, réfléchis. Je devais trouver un moyen de me sortir de là. Je voyais les anciens coéquipiers de Cody comme des chiens sauvages – prêts à me sauter dessus si je les laissais voir que j’avais peur ou que j’essayais de m’enfuir.
— Eh bien, que de muscles ! ai-je dit en tapotant la poitrine de Duke. Tu crois que c’est ça, ton pouvoir ? Une force surhumaine ?
Mon téléphone, toujours par terre, a vibré, mais je l’ai ignoré et je me suis tournée vers Holt.
— Et toi ? Est-ce que tu peux savoir à quoi je pense ?
Ça aurait pu marcher. Holt a plissé le front pour essayer de se concentrer. Mais Duke m’a attrapé les mains pour les plaquer sur son torse.
— Et toi, tu sais à quoi on pense ?
Le rire de Holt m’a glacé le sang.
— Pas besoin d’avoir des pouvoirs pour ça, ai-je répondu sur le ton de la blague. Sérieux, Duke, qu’est-ce que c’est, ton pouvoir ? Tu as essayé des trucs ? Si ça se trouve, tu peux voler !
Il a refermé ses doigts sur mes bras.
— Je suis pas stupide. T’essayes de me distraire.
Il a frotté son pouce sur mon bras, et j’ai frissonné à ce contact non désiré, à la menace tacite qu’il trahissait. Je ne savais pas si c’était psychologique, depuis ce qui s’était passé avec Cody, ou si j’avais contracté une sorte d’allergie, mais je détestais être touchée, même à travers mes vêtements.
— Non, pas du tout. Je te le jure. Je trouve que vous avez quelque chose de différent, ce soir.
— Ah, ouais ?
Pendant un instant, je me suis dit que ça pourrait marcher. Que je pourrais charmer Duke, et que Holt ferait tout ce que son pote lui dirait. Mais tout d’un coup, Holt est passé derrière moi et ses mains ont tiré sur ma veste.
— Il faut chaud ce soir, Marie, tu ne trouves pas ?
Il a tordu ma veste pour essayer de me l’enlever, et je me suis retrouvée avec les bras coincés dans le dos.
— C’est vrai, ça, a ajouté Duke. On va t’aider à te rafraîchir un peu.
Il a approché son visage du mien, et j’ai senti des relents d’huile de moteur et de sueur masculine, avec une pointe d’acidité chimique que je n’ai pas reconnue. Les branches d’un arbre ont bruissé et un croassement a résonné. On avait dérangé un corbeau. Si seulement il avait pu me donner un petit coup de main.
— Tu as vraiment de jolis yeux, tu sais, a repris Duke.
J’ai aperçu un gros oiseau battre des ailes. Il a croassé encore deux fois, comme s’il réprouvait le comportement des garçons.
— J’arrive pas à savoir s’ils sont gris ou verts, a continué Duke en rapprochant encore son visage à quelques centimètres du mien. Je devrais peut-être regarder de plus près.
Si je n’avais pas eu l’estomac contracté par la peur, j’aurais peut-être trouvé ça amusant. Pathétique et flippant, mais amusant. Dans sa petite tête étriquée, il pensait pouvoir me séduire avec l’aide de son copain. Quel abruti. Cela dit, dans ce genre de situation, un abruti pouvait être aussi dangereux qu’un génie.
Alors, il a touché le creux de ma joue. Son pouce a frôlé le coin de mes lèvres, et il a écarquillé les yeux, comme s’il avait reçu un coup de jus. J’aurais dû avoir peur, mais au lieu de cela, j’ai senti une poussée de folie déferler dans mes veines. Sans y réfléchir à deux fois, j’ai donné un grand coup de tête dans le menton de Duke et, à ma grande surprise, il a été expédié à plusieurs mètres de là.
— Sa maman la catin, a juré Holt en voyant Duke heurter une vieille tombe.
Il a regardé son ami inconscient, puis m’a dévisagée.
— La vache, Anna Marie, t’as l’intention de décimer l’équipe de football ?
— Vous feriez bien de me foutre un peu la paix, l’ai-je prévenu.
Sur l’instant, je me sentais si forte et sûre de moi que je n’ai pas pensé qu’il n’était peut-être pas très raisonnable de provoquer un crétin bourré aux stéroïdes et à la cochonnerie de Chet.
Piqué au vif, Holt a semblé gonfler.
— Pour qui tu te prends ?
Je l’ai regardé droit dans les yeux, et j’ai senti ma propre rage vibrer dans tout mon corps.
— Je suis une fille du Sud complètement à cran, mon pote. Et si tu continues à me faire suer, je t’écale les noix et je te les fourre au fond de la gorge.
— C’est ce qu’on va voir, a répondu Holt en se jetant vers moi.
Je me suis mise à courir vers lui comme je l’avais pratiqué des centaines de fois, et j’ai chargé épaule la première comme un joueur de football.
Je me suis retrouvée par terre, Holt sous moi. Quand je me suis relevée, sa main a frôlé la peau de mon ventre. Ses yeux se sont ouverts grands avant de devenir vides, comme si quelqu’un avait éteint la lumière. Mais qu’est-ce qui se passait ce soir ? J’avais l’impression que ma tête bourdonnait. Est-ce que c’était à cause de la drogue que Holt avait prise ? Duke s’était cogné la tête contre une pierre tombale, mais ça n’expliquait pas ce qui était arrivé à Holt.
J’ai entendu un gémissement derrière moi. Le Cajun.
— Hé, ai-je lancé en me dirigeant vers lui, le corps encore frémissant d’adrénaline. Vous m’entendez ? Vous êtes réveillé ?
— Sauf si c’est un très mauvais rêve.
Il était toujours allongé sur le ventre. J’ai essayé de me souvenir du stage de premiers secours que j’avais fait en troisième. Ne surtout pas déplacer un blessé s’il est touché à la nuque. Mais s’il ne peut pas respirer sur le ventre ?
— Vous devriez peut-être rouler. Si vous le pouvez.
— J’ai perdu mes lunettes.
Il a déplacé sa main, comme s’il tâtait autour de lui, puis a poussé un grognement de douleur.
— Pourquoi, elles étaient chères ? ai-je demandé avant de regretter aussitôt. Écoutez, je ferai ce que je peux pour les retrouver demain, mais je crois que vous devriez aller à l’hôpital.
— Non, pas l’hôpital.
Il a réussi à s’asseoir. Ses cheveux lui tombaient devant les yeux.
— Vous avez des problèmes ?
Il a levé la tête, puis s’est couvert rapidement les yeux derrière une main ensanglantée.
— Disons que je préfère faire profil bas, a-t-il répondu en inspirant difficilement. Bon sang, ils m’ont bien amoché.
— Où est-ce que vous avez mal ?
— À la tête. Aux côtes. Aux mains, a-t-il énuméré avec un petit haussement d’épaules. À ma dignité.
— Parce que vous n’avez pas réussi à tenir tête à deux brutes ? Mon chou, vous devriez être un peu plus indulgent avec vous-même.
— Ah, joli cœur, vous êtes aussi douce qu’un baume sur mon ego meurtri.
Il a baissé la main qui lui abritait les yeux, et l’a relevée aussitôt.
— Vous avez mal aux yeux ? Ça pourrait être une commotion cérébrale.
Il a pris un instant pour réfléchir à ça avant de lever le regard.
— C’est douloureux, en effet. De quoi ils ont l’air ?
Ses yeux n’étaient que des ombres, mais j’ai aperçu une touche de rouge. Mince, est-ce qu’ils étaient injectés de sang ? J’ai frissonné.
— Ils ont l’air d’avoir besoin d’être auscultés par un médecin.
Il a posé les mains au sol et a poussé un grognement douloureux.
— Il y a des gens qui me cherchent. Des gens qui ont le bras long.
Il s’est relevé, puis s’est tourné pour vomir sur la tombe d’« Hiram Mulaney, A rejoint son Créateur 1862 ».
— Vous êtes à la chambre d’hôtes en ville ?
Les touristes avaient le choix entre réserver une chambre au B & B Historic Earl van Dorn House, où ils pouvaient découvrir la vie et l’œuvre de cet obsédé de général confédéré assassiné par un mari jaloux, au Peck Village Motel où ils pouvaient admirer les taches laissées sur les draps, les murs, et les moquettes par les clients précédents, ou enfin à l’Holiday Inn, en périphérie, où ils pouvaient savourer le fait de n’être pas en ville, mais déjà en chemin pour aller ailleurs.
— Je suis juste de passage.
J’ai senti mes lèvres se pincer, comme le faisait tante Carrie quand elle prenait une moue désapprobatrice.
— Alors, c’est quoi, le plan ? Vous passez la nuit ici à vous vider de votre sang ?
Ce n’était que la mi-octobre, mais les nuits pouvaient être fraîches. Et je doutais que le Cajun supporte toute une nuit allongé sur le sol froid avec son trench comme seule couverture.
— J’ai une voiture.
Évidemment. J’aurais dû m’en douter. Notre petite ville n’était pas sur le chemin des cars de grandes lignes. J’ai regardé le Cajun et j’ai paniqué en voyant ses yeux se refermer.
— Hé, restez avec moi. Où êtes-vous garé ?
— Devant… le restaurant.
— Et comment vous vous appelez ?
Il a hésité un moment avant de répondre.
— Rémy. Et vous, mon ange gardien ?
— Marie, lui ai-je dit avant de tâter le sol pour retrouver mon téléphone, en espérant ne pas mettre la main dans une crotte de chien. Vous pensez être en état de conduire ?
Mes doigts se sont refermés sur quelque chose de froid et métallique. Dieu merci. J’ai allumé la torche et j’ai commencé à chercher mon sac à main, sans manquer de remarquer comment Rémy s’était recroquevillé pour fuir la lumière.
— Je me débrouillerai.
J’ai longuement réfléchi à ce que je m’apprêtais à proposer. Dans ma tête, j’entendais Darnique me mettre en garde contre les animaux errants, puis tante Carrie me dire que, plus souvent qu’on ne le pensait, le diable était cette petite voix dans notre tête. Je revoyais aussi ma mère avancer vers un coyote pris dans un piège à loups et dire à sa petite fille de huit ans qu’elle n’allait pas se faire mordre. « On prend toujours un risque quand on se rapproche de quelqu’un, avait-elle dit, mais la plupart du temps, c’est un risque qui en vaut la peine » Le coyote avait fixé maman, et je savais qu’il allait lui arracher les doigts dès qu’il en aurait l’occasion. Mais quand elle l’a libéré du piège, c’est tout juste si cette fichue bête ne lui a pas léché la main avant de détaler.
D’une certaine manière, Rémy me faisait penser à ce coyote.
J’ai refermé la main sur le cuir doux de mon sac, un cadeau de tante Carrie pour mes seize ans, à l’époque où il y avait encore une certaine tendresse entre nous. J’ai compris que ma décision était prise.
— Dites, Rémy, et si vous me laissiez conduire ? Je vous ramène chez moi.
Il a paru surpris.
— Joli cœur, ce serait… Je vous en serais éternellement reconnaissant.
— Vous dormirez dans votre voiture, ai-je ajouté avant qu’il ne croie qu’il passerait la nuit dans mon appartement. Mais j’ai une petite trousse à pharmacie. J’essayerai de vous rafistoler. Je dois même avoir une brique de soupe.
Ses yeux ont croisé les miens, et dans la faible lueur de la lune, j’ai cru voir une étincelle rouge. Seigneur, il n’avait quand même pas les yeux qui saignaient ? J’étais peut-être bien en train de commettre une terrible erreur.
— Vous êtes aussi sage que belle, a dit Rémy.
— Continuez comme ça et je vous laisse ici, lui ai-je lancé.
En passant mon bras autour de sa taille, j’ai fait bien attention à ne pas comprimer ses côtes meurtries. J’ai jeté un coup d’œil à Duke et Holt, toujours évanouis, et j’ai éprouvé quelques remords à l’idée de les laisser là.
Il y a eu un croassement doux. J’ai aperçu le corbeau, perché sur une branche basse. Je ne voulais pas appeler la police pour cette histoire, donc j’ai envoyé un texto à un numéro que je n’avais pas utilisé depuis plus d’un an et demi : j’ai dit à Cody où trouver ses copains.
Puis, j’ai commencé à marcher, en traînant à moitié Rémy dans l’allée, puis dans la rue, et je l’ai déposé sur le siège passager de sa voiture, une Pontiac Firebird Trans Am, noire, avec l’indispensable dessin de phénix sur le capot. En temps normal, j’aurais été ravie de pouvoir conduire l’une des dernières muscle cars américaines. Mais à cet instant, j’étais encore sur les nerfs, et la Firebird n’était qu’un moyen de transport pour rentrer chez moi et m’écrouler. J’ai dû chercher la clé dans les poches de Rémy avant d’attacher sa ceinture. Quand le moteur a démarré, j’ai vu des phares approcher au bout de la route.
J’ai aperçu le visage de Cody à travers la fenêtre de la voiture du shérif. Il a baissé sa vitre, mais mon stress était déjà sur le point de déborder, je n’aurais pas supporté de lui parler. J’ai adressé un petit geste amical de la main à mon petit copain d’antan et je suis partie.
Rémy a tourné la tête pour suivre la voiture du shérif du regard.
— Qu’est-ce que vous faites ? Vous ne pouvez pas filer sous les yeux de la police !
— Tout va bien. C’est mon ex.
— Et vous trouvez que c’est mieux ?
Il n’avait pas tort. J’ai jeté un coup d’œil dans le rétro pour m’assurer qu’aucun gyrophare rouge et bleu ne me suivait, et j’ai poussé un petit soupir de soulagement en voyant Cody tourner dans le parking. Ce n’est que bien plus tard, dans mon appartement, que je me suis souvenue m’être fait une frange plus tôt ce jour-là. J’ai regardé mon reflet, étonnée, mécontente et bien trop consciente de l’étranger endormi sur mon canapé. J’aurais dû le réveiller et le mettre à la porte, mais il était tellement amoché que ça aurait été cruel.
En regardant une dernière fois mon atroce coiffure dans le miroir, j’ai songé que ce n’était peut-être pas si mal d’avoir quelque chose pour me souvenir que les décisions impulsives peuvent être une source de regrets.


Chapitre 4
On ne peut pas dire que Darnique était vraiment contente de moi.
— T’es complètement folle ! Tu as laissé un inconnu dormir sur ton canapé ?
Elle était descendue de chez elle dans son pyjama court en satin jaune, sous une robe de chambre pourpre, les cheveux relevés sous un turban de soie assorti. Ma porte d’entrée donnait sur une kitchenette. Elle avait posé sa trousse de maquillage sur le comptoir et m’avait mitraillée de tout ce que sa mère avait fait pour l’agacer avant que je n’aie pu lui parler de l’homme endormi sur mon canapé.
— Mais enfin, qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? s’est emportée Darnique en sortant une paire de ciseaux dangereusement tranchante de sa trousse. Ça pourrait être un tueur en série !
— Tu peux baisser la voix ?
La cuisine était séparée du salon par un simple comptoir en formica et quelques tabourets hauts, ce qui signifiait que le tueur en série était à moins de trois mètres de nous.
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